Robinson Crusoë, jeune anglais qui a quitté sa famille pour assouvir son désir de naviguer, s'est fait planteur au Brésil. Mais bientôt, repris par son désir de voyager sur mer, il s'embarque avec quelques compagnons pour aller chercher des esclaves sur la côte africaine.
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 […] Par les douze degrés dix-huit minutes de latitude, nous fûmes assaillis par une seconde tempête qui nous emporta avec la même impétuosité (force) vers l’Ouest, et nous poussa si loin hors de toute route fréquentée (itinéraire suivi par de nombreux navires), que si nos existences avaient été sauvées quant à la mer, nous aurions eu plutôt la chance d’être dévorés par les Sauvages que celle de retourner en notre pays.

En ces extrémités (dangers extrêmes), le vent soufflait toujours avec violence, et à la pointe du jour un de nos hommes s’écria : Terre ! À peine nous étions-nous précipités hors de la cabine, pour regarder dans l’espoir de reconnaitre en quel endroit du monde nous étions, que notre navire donna contre (heurter) un banc de sable : son mouvement étant ainsi subitement arrêté, la mer déferla sur lui d’une telle manière, que nous nous attendîmes tous à périr sur l’heure, et que nous nous réfugiâmes vers le gaillard d’arrière (on l’appelle aussi dunette : lieu surélevé à l’arrière du navire, réservé aux officiers et qui leur permet de commander les manœuvres) , pour nous mettre à l’abri de l’écume et des éclaboussures des vagues.

 Il serait difficile à quelqu’un qui ne se serait pas trouvé en une pareille situation, de décrire ou de concevoir la consternation d’un équipage dans de telles circonstances. Nous ne savions, ni où nous étions, ni vers quelle terre nous avions été poussés, ni si c’était une ile ou un continent, ni si elle était habitée ou inhabitée. Et comme la fureur du vent était toujours grande, quoique moindre, nous ne pouvions pas même espérer que le navire demeurerait quelques minutes sans se briser en morceaux, à moins que les vents, par une sorte de miracle, ne changeassent subitement. En un mot, nous nous regardions les uns les autres, attendant la mort à chaque instant, et nous préparant tous pour un autre monde, car il ne nous restait, rien ou que peu de chose à faire en celui-ci. Toute notre consolation présente, tout notre réconfort, c’était que le vaisseau, contrairement à notre attente, ne se brisait pas encore, et que le capitaine disait que le vent commençait à s’abattre. Bien que nous nous aperçûmes en effet que le vent s’était un peu apaisé, néanmoins notre vaisseau ainsi échoué (qui repose sur le sol et ne peut plus naviguer) sur le sable, étant trop engravé (arrêté par le sable dans un cours d’eau ) pour espérer de le remettre à flot, nous étions vraiment dans une situation horrible, et il ne nous restait plus qu’à songer à sauver notre vie du mieux que nous pourrions. Nous avions un canot à notre poupe (arrière du bateau) avant la tourmente (tempête), mais d’abord il s’était défoncé à force de heurter contre le gouvernail du navire, et, ensuite, ayant rompu ses amarres (attaches qui relient une embarcation), il avait été englouti ou emporté au loin à la dérive (sans direction) ; nous ne pouvions donc pas compter sur lui. Nous avions bien encore une chaloupe à bord, mais la mettre à la mer était chose difficile ; cependant il n’y avait pas à tergiverser (hésiter sur la décision à prendre), car nous nous imaginions à chaque minute que le vaisseau se brisait, et même quelques-uns de nous affirmaient que déjà il était entrouvert.

 Alors notre second se saisit de la chaloupe, et, avec l’aide des matelots, elle fut lancée par-dessus le flanc du navire. Nous y descendîmes tous, nous abandonnant, onze que nous étions, à la merci de Dieu et de la tempête ; car, bien que la tourmente fût considérablement apaisée, la mer, néanmoins, s’élevait à une hauteur effroyable contre le rivage, et pouvait bien être appelée Den Wild Zee, – la mer sauvage, – comme les Hollandais l’appellent lorsqu’elle est orageuse.

 Notre situation était alors vraiment déplorable, nous voyions tous pleinement que la mer était trop grosse (agitée par de grosses vagues) pour que notre embarcation pût résister, et qu’inévitablement nous serions engloutis. Comment cingler (avancer en se dirigeant grâce aux voiles), nous n’avions pas de voiles, et nous en aurions eu que nous n’en aurions rien pu faire (= même si nous avions eu des voiles, nous n’aurions pas pu diriger le navire). Nous nous mîmes à ramer vers la terre, mais avec le cœur gros et comme des hommes marchant au supplice. Aucun de nous n’ignorait que la chaloupe, en abordant, serait brisée en mille pièces par le choc de la mer. Néanmoins après avoir recommandé nos âmes à Dieu de la manière la plus fervente nous hâtâmes de nos propres mains notre destruction en ramant de toutes nos forces vers la terre où déjà le vent nous poussait. Le rivage était-il du roc ou du sable, était-il plat ou escarpé, nous l’ignorions. Il ne nous restait qu’une faible lueur d’espoir, c’était d’atteindre une baie, une embouchure de fleuve, où par un grand bonheur (avec beaucoup de chance) nous pourrions faire entrer notre barque, l’abriter du vent, et peut-être même trouver le calme. Mais rien de tout cela n’apparaissait ; mais à mesure que nous approchions de la rive, la terre nous semblait plus redoutable que la mer.

Après avoir ramé, ou plutôt dérivé (après avoir été porté par le courant sans pouvoir diriger l’embarcation) pendant une lieue et demie, à ce que nous jugions, une vague furieuse, s’élevant comme une montagne, vint, en roulant à notre arrière, nous annoncer notre coup de grâce (la mise à mort). Bref, elle nous saisit avec tant de furie que d’un seul coup elle fit chavirer la chaloupe et nous en jeta loin, séparés les uns des autres, en nous laissant à peine le temps de dire ô mon Dieu ! car nous fûmes tous engloutis en un moment.

 SEULS RESTES DE L’ÉQUIPAGE

Rien ne saurait retracer quelle était la confusion (le désordre) de mes pensées lorsque j’allai au fond de l’eau. Quoique je nageasse très bien, il me fut impossible de me délivrer des flots pour prendre respiration. La vague, m’ayant porté ou plutôt emporté à distance vers le rivage, et s’étant étalée et retirée me laissa presque à sec, mais à demi étouffé par l’eau que j’avais avalée. Me voyant plus près de la terre ferme que je ne m’y étais attendu, j’eus assez de présence d’esprit (de réflexe) et de force pour me dresser sur mes pieds, et m’efforcer de gagner le rivage, avant qu’une autre vague revînt et m’enlevât. Mais je sentis bientôt que c’était impossible, car je vis la mer s’avancer derrière moi furieuse et aussi haute qu’une grande montagne. Je n’avais ni le moyen ni la force de combattre cet ennemi ; ma seule ressource était de retenir mon haleine (mon souffle), et de m’élever au-dessus de l’eau, et en surnageant ainsi de préserver ma respiration, et de voguer vers la côte, s’il m’était possible. J’appréhendais (je craignais) par-dessus tout que le flot, après m’avoir transporté, en venant, vers le rivage, ne me rejetât dans la mer en s’en retournant.

 La vague qui revint sur moi m’ensevelit tout d’un coup, dans sa propre masse, à la profondeur de vingt ou trente pieds ; je me sentais emporté avec une violence et une rapidité extrêmes à une grande distance du côté de la terre. Je retenais mon souffle, et je nageais de toutes mes forces. Mais j’étais près d’étouffer, faute de respiration, quand je me sentis remonter, et quand, à mon grand soulagement, ma tête et mes mains percèrent au-dessus de l’eau. Il me fut impossible de me maintenir ainsi plus de deux secondes, cependant cela me fit un bien extrême, en me redonnant de l’air et du courage. Je fus derechef (à nouveau) couvert d’eau assez longtemps, mais je tins bon ; et, sentant que la lame étalait et qu’elle commençait à refluer, je coupai à travers les vagues et je repris pied. Pendant quelques instants je demeurai tranquille pour prendre haleine (reprendre mon souffle), et pour attendre que les eaux se fussent éloignées. Puis, alors, prenant mon élan, je courus à toutes jambes vers le rivage. Mais cet effort ne put me délivrer de la furie de la mer, qui revenait fondre (se jeter) sur moi ; et, par deux fois, les vagues m’enlevèrent, et, comme précédemment, m’entrainèrent au loin, le rivage étant tout à fait plat.

 La dernière de ces deux fois avait été bien près de m’être fatale (me faire mourir) ; car la mer m’ayant emporté ainsi qu’auparavant, elle me mit à terre ou plutôt elle me jeta contre un quartier (morceau) de roc, et avec une telle force, qu’elle me laissa évanoui, dans l’impossibilité de travailler à ma délivrance. Le coup, ayant porté sur mon flanc et sur ma poitrine, avait pour ainsi dire chassé entièrement le souffle de mon corps ; et, si je ne l’avais recouvré (retrouvé) immédiatement, j’aurais été étouffé dans l’eau ; mais il me revint un peu avant le retour des vagues, et voyant qu’elles allaient encore m’envelopper, je résolus de me cramponner (m’accrocher) au rocher et de retenir mon haleine, jusqu’à ce qu’elles fussent retirées. Comme la terre était proche, les lames ne s’élevaient plus aussi haut, et je ne quittai point prise qu’elles ne se fussent abattues. Alors je repris ma course, et je m’approchai tellement de la terre, que la nouvelle vague, quoiqu’elle me traversât, ne m’engloutit point assez pour m’entrainer. Enfin, après un dernier effort, je parvins à la terre ferme, où, à ma grande satisfaction, je gravis sur les rochers escarpés du rivage, et m’assis sur l’herbe, délivré de tout péril et à l’abri de toute atteinte de l’Océan.

 J’étais alors à terre et en sureté sur la rive ; je commençai à regarder le ciel et à remercier Dieu de ce que ma vie était sauvée, dans un cas dans une circonstance) où, quelques minutes auparavant, il y avait à peine lieu (il y avait à peine une raison) d’espérer. Je crois qu’il serait impossible d’exprimer au vif ce que sont les extases (bonheur suprême, comme au paradis) et les transports (émotions très fortes) d’une âme arrachée, pour ainsi dire, du plus profond de la tombe. Aussi ne suis-je pas étonné de la coutume d’amener un chirurgien pour tirer du sang au criminel à qui on apporte des lettres de surséance (ordre écrit de reporter à plus tard) juste au moment où, la corde serrée au cou, il est près de recevoir la mort, afin que la surprise ne chasse point les esprits vitaux de son cœur, et ne le tue point.

Car le premier effet des joies et des afflictions soudaines est d’anéantir. 
 Absorbé dans la contemplation de ma délivrance, je me promenais çà et là sur le rivage, levant les mains vers le ciel, faisant mille gestes et mille mouvements que je ne saurais décrire ; songeant à tous mes compagnons qui étaient noyés, et que là pas une âme n’avait dû être sauvée excepté moi ; car je ne les revis jamais, ni eux, ni aucun vestige d’eux, si ce n’est trois chapeaux, un bonnet et deux souliers dépareillés.

 Alors je jetai les yeux sur le navire échoué ; mais il était si éloigné, et les brisants et l’écume de la lame étaient si forts, qu’à peine pouvais-je le distinguer ; et je considérai, ô mon Dieu ! comment il avait été possible que j’eusse atteint le rivage.

 Après avoir soulagé mon esprit par tout ce qu’il y avait de consolant dans ma situation, je commençai à regarder à l’entour (autour) de moi, pour voir en quelle sorte de lieu j’étais, et ce que j’avais à faire. Je sentis bientôt mon contentement diminuer, et qu’en un mot ma délivrance était affreuse, car j’étais trempé et n’avais pas de vêtements pour me changer, ni rien à manger ou à boire pour me réconforter. Je n’avais non plus d’autre perspective que celle de mourir de faim ou d’être dévoré par les bêtes féroces. Ce qui m’affligeait (attrister, désespérer) particulièrement, c’était de ne point avoir d’arme pour chasser et tuer quelques animaux pour ma subsistance (nourriture qui permet de survivre), ou pour me défendre contre n’importe quelles créatures qui voudraient me tuer pour la leur. Bref, je n’avais rien sur moi, qu’un couteau, une pipe à tabac, et un peu de tabac dans une boite. C’était là toute ma provision ; aussi tombai-je dans une si terrible désolation d’esprit, que pendant quelque temps je courus çà et là comme un insensé. À la tombée du jour, le cœur plein de tristesse, je commençai à considérer quel serait mon sort s’il y avait en cette contrée des bêtes dévorantes, car je n’ignorais pas qu’elles sortent à la nuit pour rôder et chercher leur proie.
Daniel Defoe, Robinson Crusoé, http://fr.wikisource.org/wiki/Robinson_Cruso%C3%A9/8

Avant la lecture du texte :

1- Ecrivez votre propre définition du mot « aventurier ».
2- Que savez-vous de Robinson Crusoë ? En quoi diriez-vous que c’est un aventurier ?

Voici un extrait d’une fable de La Fontaine que vous connaissez bien :

« Un Agneau se désaltérait

Dans le courant d'une onde pure.

Un Loup survient à jeun qui cherchait aventure,

Et que la faim en ces lieux attirait. »
3- Quel est le titre de cette fable ? 

4- Dans la définition ci-dessous (dictionnaire Robert), quel sens du mot « aventurier » semble s’appliquer au Loup de La Fontaine ?
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Voici le début du récit du voyage qui s’achèvera par le naufrage de Robinson. 

« Notre vaisseau, d’environ cent vingt tonneaux, portait six canons et quatorze hommes, non compris le capitaine, son valet et moi. Nous n’avions guère à bord d’autre cargaison de marchandises, que des clincaillerie (objets brillants mais sans valeur)  convenables pour notre commerce avec les Nègres, tels que des grains de collier, des morceaux de verre, des coquilles, de méchantes babioles (objet sans valeur), surtout de petits miroirs, des couteaux, des ciseaux, des cognées (hache de bucheron ) et autres choses semblables. »

Questions :
5- A votre avis, en quoi consiste le commerce de Robinson ? En quel sens (dictionnaire) peut-on dire qu’il est un aventurier ?
(Indice : il est planteur au Brésil).

Avant la lecture du texte correction :

1- Ecrivez votre propre définition du mot « aventurier ».
2- Que savez-vous de Robinson Crusoë ? En quoi diriez-vous que c’est un aventurier ? 
Accepter provisoirement toutes les réponses, il s’agit de faire un travail sur les représentations.
Voici un extrait d’une fable de La Fontaine que vous connaissez bien :

« Un Agneau se désaltérait

Dans le courant d'une onde pure.

Un Loup survient à jeun qui cherchait aventure,

Et que la faim en ces lieux attirait. »
3- Quel est le titre de cette fable ? Le loup et l’agneau
4- Dans la définition ci-dessous (dictionnaire Robert), quel sens du mot « aventurier » semble s’appliquer au Loup de La Fontaine ? sens 1 + ds le 2 « sans que les scrupules moraux l’arrêtent ».
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Voici le début du récit du voyage qui s’achèvera par le naufrage de Robinson. 

« Notre vaisseau, d’environ cent vingt tonneaux, portait six canons et quatorze hommes, non compris le capitaine, son valet et moi. Nous n’avions guère à bord d’autre cargaison de marchandises, que des clincaillerie (objets brillants mais sans valeur)  convenables pour notre commerce avec les Nègres, tels que des grains de collier, des morceaux de verre, des coquilles, de méchantes babioles (objet sans valeur), surtout de petits miroirs, des couteaux, des ciseaux, des cognées (hache de bucheron) et autres choses semblables. »

Questions :
5- A votre avis, en quoi consiste le commerce de Robinson ? En quel sens (dictionnaire) peut-on dire qu’il est un aventurier ? Le commerce triangulaire : trafic d’esclaves ; sens 2
(Indice : il est planteur au Brésil).

Travail à la maison :

6- Lisez le récit du naufrage. Recopiez dans votre répertoire les mots surlignés (vous devez rechercher la définition de 6 d’entre eux).

7- Recherchez dans un dictionnaire le sens de « robinson » (sans majuscule), de « robinsonnade ».

